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leeture dua Cheal d'Espagne, ajoute que Florian con-
posait des contes en vers qui ajouteraient à sa réputa-
tion. .11 exprime alors tout l'effet qu'avaient produit
ces beaux vers dans le salon du duc de Penthièvre. Il
en détaille tous les ineidents avec tant de vérité, il
dépeint .i bien le site, l'action, les personnages, que
Quéverdo voit la scène, en est ému lui-même, et pressatt
Eruest dans ses bras, il s'écrie :

- Eh bien 1 si vous voulez uie seconder, je puis
conserver mon Guillauinme alliéris et m'acquitter envers
M. de Florian d'une manière digne du service qu'il m'a
rendu, et de la reconnaissance que je lui dois. Je ne
puis m'expliquer davantage, mais veuillez vous trouver
ici dans huit jours, et je vous confierai le reste de mon
secret.

En achevant ces mots, il sort, eilportait son tableau
et comme frappé d'une iddu qui déjà répandait sur sa
fiture l'expression de la joie et de l'honneur atisfait.

Ernest, toujours accompagné de la belle épagnnulce,
ne mîîanqua pas de se trouver à l'entrevue. On verra
plus loin quels en furent les résultats.

Florian, après avoir montré dans Le Cheval d'Es-
_pagize qu'il ne faut pas courir bien loin après le bon-
beuT, et que

C'est prés de nous, dans notre propre eteur,
Que le phaça la nature prudente;

après avoir retracé, dans Le Lapin et la Sarcelle, les
douceurs de -l'amitié; après avoir miiontré, dans Le
Laboureur de Castille. comment

Le plus taimé des rois est toujours le plus fort;

Florian, disons-nous, se prenait souvent à relire ces
chefs-d'Suvre, encore manuscrits, pour lesquels il éprou-
vait une singulière prédilection. Quoi de plus touchant,
en effet, que Le Lapin et la Surcelle ?

'Unis, dès leurs jeunes ans,
'une amitié fraternelle,

Un lapin, une sarcelle,
Vivaient heureux et contents.

Le terrier du lapin était sur la lisière
D'un pare bordé dune rivière.
Soir et matin, nos bons amis,
Profitant de ce voisinage.

Tantôt au bord de l'eau, tantôt sous le fuillage,
L'un chez Pautie étaient réunis.

Là, prenant leurs repns, se contant des nonvelles,
Ils n'eni trouvaient point de si belles

Que de se répéter qu'ils s'mimeraient toujours.
Ce sujet revenait sans cesse Cn leurs discours:
Tout était en commun. plusir, chagrin, souffrance.
Ce qui manquait à lun, lautre le regrettait
Si l'un avait du mal, son ami le sentait ;
Si d'un bien, au contraire, il gotait l'espérance,

Tous deux enjouissaient d'avance.
Tel était leur destin, lorsqu'un jour, jour affreux !
Le lapin, pour diner, venant chez la sarcelle,
Ne la retrouve plus: inquiet, il lappelle;
Personne ne répond à ses cris douloureux.
Le lapin, de frayeur l'ane toute saisie,
Va, vient, lait mille tours, cherche dans les roseaux,

S'incline par dessus les flots,
Et voudrait s'y plonger pour trouver son amie.
Hélas! s'écriait-il, m'eutenids.tu? réponds-moi,

Ma, sour. nia campagne chérie,
Ne prolonge pas mon effroi;

Emncor quelques inonmîts, c'en est fait de ma vie
J'aime mieux expirer que de trembler pour toi...

Disant ces mots, il court, il pleure,
Et, s'avaunçant le long de l'eau,
Arrive n fiin s du üit iteaiu
Où lu seigneur du lieu demeure.
Lu, notre rléCrîlé lapin
Se trouve au milieu dl'un paurLerre,
Et voit une grande voliere

Oi mille oiseaux divers volaient sur un bassin.
L'ainitió donne du courage:

Notre ami sans rien craindre, approche du grillIae,
Regarde et reconuitî... ô tenîdresse ! ô bonheur t
La sarcelle ! aussitét il pxousse un er1mi de joie,
Et sans perdre de temps à conîsoler sa sur,

De ses quatre pieds il s'emploie
A ereuser un s'cret chemin

Pour joindre soun amie, et, par ce souterrain,
Le fitin tout à coup entre dans la volière,
Comme un mineur qui prend une place de guerre.
Les oiseaux seaés se pressnt eu luyant,
Lui, Court à la sarcelle, il l'entrai ne à l'inistat
Dans son obscur aeter, la conduit sous la terre,
Et, la rendant nu jour. il est prèt à mourir

Do plaisir.
Quel moneut pour tous deux t que ne sais-je le peindre

Coimnme je saurais le sentir f
Nos bons amis croyaient n'avoir plus rien à craindre
Ifs détaiet pas au'bout. Le 1maite du jardin,
En voyant le dégaît ounis dans sa volière,

tire d'exterminer jus .1u'arui dernier lapin
Mes fu',sils, mes furets, criiit.il eu colère.

Aussitôt. fusils et furets
Sont tous prêts.

Les gardes, les chiens vent dans les jounes taillis,
Fouillant les terries, les broussailles ;

Tout lapin qui parait trouve un afïreux trépas;
Les rivages di Styx sout boadúsde leurs amines:

1D tns le funeste ju (le Catnes
Oi lit moins de Roimnains ' bas.

La nuit vient, tant de sani,g n'a1 point éteint la rage
Du seigneur. qui remet au lendemauint matin

La fiin du l'horrible carna1g1,e.
Pendant Ce tnips., notire lapin,

Tapis sous des r'seaux tus de la sarcelle,
A tienodatit en treihiant la imort.

Mais conJurait sa sour le fuir à l'autre bord
Pour ie pas mourir devant elle.

-Je tic te quitte point, lui répondit Poiseau,
Nous séparer serait la mort la plus cruelle,

Ai ! si tu pouvais passer l'eau L ..
Pouirquoi pas ? Attentds-imoi. .. - La sarcelle le quitte,

Et revient trainant un vieux nid
Laissé par des canards ; elle Pemplit bien vite
De feuilles. de roseaux, les presse, les unit
Des pieds. du bec ; ci forme un batelet capable

Die supporter un lourd fardeau ;
Puis elle attache à ce vaisseau

Un brin de jolie qui servira de cable.
Cela fait, et le bâtiment

Mis à Peni, le lapin entre tout, doucement
Dans le léger es'tif' s'tassied sur soit derrière,
'landis que devaut lui la sarcelle nageant,
'Tire le brin de jolie et s'en va dirigeant

Cette net à soi eeuair si cbère.
On aborde, on débarque, et jugez di plaisir I

Non loin du port oin va choisir
Un asile ofi, coulant des jours dignes l'envie,

Nos bons amis, libres, hîetii'eu.reu,
Aimèrent d'autant plus la vie,
Qu'ils se la devaient tous les deux.

Florian, qui aimait l'Esptignie, empruntait à ce pays
la plupart des sujets de ses ouvrages. Il aimait à
parcourir, avec ses héros, le beau pays (o Grenade.
On ne lira- pas sans intérêt cette description, d'un


